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DISCOURS 

Db  F.  If.  L.  B ü Z O T , 

Député  du  département  de  l’Eure  , 

Sur  la  famille  des  Bourbons  ^ 

r 

Imprime  par  ordre  de  la  Convent.ton  Nationale, 

Xe  i6  décembre  X7ga  ^ Tau  premier  de  la  Républi(jue,i 


XJn  grand  aâe  de  vengeati^e  nationale  va  bientôt 
s’accomplir. 

La  juftice,  trop  long-temps  effrayante  pour  le  foible 
contre  lequel  feul  elle  étoit  exercée , s’appefantit  enfin 
fur  la  tête  des  rois  5 & confacre  fon  glaive  à la  dét; 
fenfe  de  Fcgalité. 
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-Le  trône  eft  renverfé  ; bientôt  le  tyran  ne  fera  plus; 
prenez  garde  , le  defpotifme  vit  encore  ,&  la  Confti- 
tution  n’eft  pas  faite. 

Le  defpotifme  vit  encore  au  feiri  des  hommes 

corrompus,  nourris  de  fes  habitudes,  de  fes  préjugés, 

de  fes  vices;  de  ces  hommes  qui  travailloient  à fon 
rétablilfement  , avant  les  derniers  -triomphes  de  la 
liberté,  & qui  favoriferoient  fon  retour , s’ils  le  pou- 
voient  impunément. 

Comme  les  Romains , après  avoir  chafle  Tarquin, 
s’engagèrent  par  ferment  p ne  fouffrir  jamais  ni  roi 
dans  leur  ville  , ni  i rien  qui  put  mettre  en  péril  la 
liberté , voijs  avez  décrété  la  peine  de  mort  contre 
celui  qui  propoferoit  le  rétablilfement  de  la  monar* 
chie , ou  de  toute  autre  autorité  attentatoire  à la 
fouveraineté  du  peuple. 

Comme  eux , vous  avez  encore  un  grand  exemple 
à donner.  Rome  n’avoit  pas  perdu  les  avantages 
de  fon  origine  ; fon  peuple , fier  & pauvre  , n’avoit 
pas  long-temps  fléchi  fous  le  joug  de  la  tyrannie  ; 
les  fages  lois  de  Numa  avoit  diminué  fa  rudelfe , 
fans  altérer  Ion  énergie  ; les  inftitutions  de  Serviiis 
avoient  réglé  l’exercice  des  droits  de  citoyens  : 
Tarquin  feul,  par  fes  excès  , parut  les  méconnoître, 
Sc  ce  peuple  généreux  ch  alfa  fon  premier  tyran  ; 
cependant  il  fe  trouva  dans  fon  fein  de  nombreux 
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partifans  de  la  royauté  : Tarquin  le  fuperbe  eût 
été  rappelé  par  eux  , fans  le  terrible  courage  de 
BrutuSj  facrifiant  la  paternité  au  falut  de  la  répu- 
blique naiflante  ; Ôc  un  fuccefîeur  lui  eût  peut-être 
été  donné  5 fans  la  fagelTe  du  même  conful , déter- 
minant le  peuple  à bannir  Lucius^  le  dernier  du  fang 
des  Tarquins. 

Nous  fortons  d’un  long  efclavage , dont  les  flé- 
Uiffures  n’atteftent  que  trop  la  durée  ôc  la  profondeur; 
nous  femmes  en  proie  à toutes  les  paffions  cor- 
ruptrices qu’il  a fait  naître  ; le  mouvement  de  la 
révolution  les  a déchaînées  avec  furie , ôc  elles  font 
prêtes  à faifir  le  premier  fantôme  capable  de  rappeler 
le  pouvoir  qui  les  prqtége. 

Louis  XVI 5 criminel  ôc  enchaîné  , paroilToit  moin$ 
dangereux  ; vous  allez  l’immoler  à la  sûreté  pu- 
blique ; vous  devez  à cette  sûreté  le  banmiTement 
de  fa  famille. 

Si  quelqu’exception  pouvoit  être  faite  , ce  ne 
feroit  pas  fans  doute  en  faveur  de  la  branche  d’Or- 
léans ; car  g par  cela  même  qu’elle  fut  plus  chérie  , 
die  eft  plus  inquiétante  pour  la  liberté. 

Dès  le  commencement  dq  là  révolution , d’Orléans 
fixa  les  regards  du  peuple  ; fon  bufte  , promené 
dans  Paris  le  jour  même  de  rinfurredion,  préfentoit 
yne  nouvelle  idole;  bientôt  il  fut  aceufé' de  projets? 
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d’ufurpation  ; & s’il  eft  vrai  qu’il  ne  les  ait  pas 
conçus  , il  paroît  du  moins  qu’ils  exiftèrent,  & qu’on 
les  couvrit  de  fon  nom. 

Ainfi  le  fang  des  rois  efl:  un  prétexte  , lorfqu’il 
n’efl:  pas  une  caufe  de  troubles  8c  d’agitations  : ne 
l’ajoutons  point  à toutes  celles  qui  rendent  orageufe 
la  formation  des  républiques. 

- Une  fortune , & fur-tout  des  efpérances  encore 
immenfes;  des  relations  intimes  avec  les  grands  d’An- 
gleterre ; le  nom  de  Bourbon  j pour  les  puilfances 
étrangères , jalouîes  de  nous  donner  un  maître  afin 
de  s’alTurer  un  allié;  celui  cB Egalité j pour  les  Français 
faciles  à toucher,  & dont  le  choix  fingulier  fait  re- 
marquer d’autant  plus  fon  objet  qu’il  affeéle  de  le 
cacher  ; des  enfans  dont  le  jeune  & bouillant  cou- 
rage peut  être  aifément  féduit  par  l’ambition , dont 
l’ambition  peut  être  habilement  excitée  par  les  foins 
êc  l’alliance  de  quelques  rois  étrangers  ...  c en  eft 
trop  pour  que  Philippe  puiHe  exifter  en  France  fans 
alarmer  la  liberté;  s’il  l’aime,  s’il  l’a  fervie,  qu’U 
achève  fon  facrifice , & nous  délivre  de  la  préfence 
d’un  defcendant  des  Capets,  , 

Dans  la  fituation  où  nous  fommes , les  confidé- 
rations  perfonnelles , les  affeaions  mêmes  ne  peuvent 
entrer  en  balance  avec  les  fcrupules  de  la  liberté  ; 
ellç  impofe  les  précautions  les  plus  rigoureufes  j 


/ 
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elle  veut  éteindre  Pefpoir  de  la  royauté  ^ effacer  toute 
înaage  qui  pourroit  en  éveillér  le  fouvenir. 

Charles  premier  porta  fa  tête  fur  Péchafaud  , & 

^ cependant  l’Angleterre  releva  le  trône,  pour  y placer 
un  roi  de  fon  fang.  îf ous  n’avons  plus , il  eft  vrai , 
parmi  nous  de  grands  femblables  à ces  lords  qui  le 
rappelèrent  ; mais  il  exifte  par-tout  des  hommes 
avides  de  pouvoir.  L’ambition  a fes  pretres , ha- 
biles à créer  des  idoles  , fous  le  nom  defquelles  ils 
dominent  ; 5c  la  fuperftition  monarchique  , ainfi 
que  toutes  les  fuperftitions  du  monde  , èfl:  moins 
l’ouvrage  de  l’erreur  que  celui  de  Pimpofture. 

L’ignorance  n’eft  pas  tellement  diffipée  qu’il  fût 
impoffible  de  la  féduire  ; & , ne  fût  - il  queftion 
que  de  prévenir  des  agitations  paffagères , une  lutte 
même  inutile  5 le  repos  public  eft  trop  précieux  , 
trop  néceffaire  pour  négliger  une  mefure  qui  doit 
Paffurer.  Le  foupçon  du  royalifme  eft  une  femence 
de  troubles  continuels  : aujourd’hui  même  , c’eft 
lui  qui  nous  tourmente , on  fe  craint , on  s’aceufe 
réciproquement  ; banniffez  le  nom  , le  fang  des 
rois , vous  anéantirez  Pefpoir , Sc  de  ceux  qui  les  / 
aiment , Sc  de  quiconque  fe  ferviroit  d’eux  pour  vous 
divifer. 

S’il  eft  vrai  , comme  je  le  crois  , que  la  liberté 
pe  puifle  e^dfter  Sc  avoir  tout  fon  eflbr  que  dans 
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un  gouvernement  républicain^  vous  devez  promp- 
tement rejeter  de  votre*  fein  tout  ce  qui  tient  au 
pouvoir  arbitraire. 

On  ne  reçut  pas  impunément  dans  l’enfance  l’efpoir 
de  le  partager  un  jour  ; & quiconque  eut  à exercer 
ce  que  l’on  appeloit  des  droits  , eft  fufpeét  à l’ea- 
nemi  des  tyrans. 

La  liberté,  qu’on  n’acquiert  qu’avec  des  combats, 
je  dirois  même  l’adverfité  , qui  ne  fe  conferve  qu’avec 
dés  moeurs  ôc  ne  refpire  qu’à  l’ombre  des  loisj  fière 
comme  la  vertu  dont  elle  s’appuie  , eft  exclufive 
comme  l’amour.  Le  peuple  qui  l’adore  fans  jaloufie 
ne  tarde  pas  de  la  perdre;  âc  le  foin  vigilant  d’écarter 
tout  ce  qui  lui  fait  ombrage  , eft  la  première  règlç 
de  fon  culte. 

Je  demande  donc  que  Philippe  , ôc  fa  famille  Sc 
toute  la  race  des  Bourbons  aillent  porter  ailleurs 
que  dans  la  République  le  malheur  d’être  nés  près 
du  trône  ,,  d’en  avoir  connu  les  maximes  ôc,  reçu 
les  exemples,  le  malheur  d’être  revêtus  d’un  norn 
qui  peut  fervir  de  ralliement  à des  faftieux , ou  aux 
émiflaires  des  puifîances  voifimes,  Sc  dont  l’oreille  d’un 
homme  libre  ne  doit  plus  être  bleffée. 
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J^ota.  La  majorité  en  a décidé  autrement  : je  res- 
pecte le  décret;  jy  souscris  : tous  les  bons  citoyens 
doivent  en  faire  de  même. 

Les'dangers  qui  nous  rnf  nacent  sont  bien  connus; 
notre  situation  jioiitiqwe  est  bien  prononcée. 

Nous  n avons  pins  de  ménagement  à garder,  tous 
les  rois,  tous  les  princes,  tous  les  potentats  de  l'Eu- 
rope sont  décidément  nos  ennemis  : aucun  d’eux  ne 
mérite,  de  notre  part,  la  moindre  confiance,  leur 
silence  même  est  une  fourberie  : leurs  promesses 
scroient  encore  plus  meurtrières  que  leurs  coups. 
Courons  vite  aux  armes,  repoussons  les  agresseurs  ' 
et  vengeons  nos  offenses;  voilà  notre  unique  ressource! 

D un  côté,  la  honte,  le  supplice,  i esclavage  ; de 
l’aurre,  le  triomphe,  la  constitution  assise  sur  les  bases 
éternelles  de  l'égalité  , de  la  liberté:  tel  est  le  choix  qui 
nous  reste  en  ce  moment  de  crise.  Mais  nos  moyens 
sont  immenses,  et  notre  courage  est  invincible.  Ôuel 
est  donc  le  Français  qui  ne  verseroitpas  jusqu’à  la  der- 
nmre  goutte  de  son  sang,  qui  ne  sacrifieroit  pas  sa 
fortune  entiere  pour  le  maintien  de  la  République  et  la 
defense  de  sa  patrie  ! Héfiter,  un  seul  moment",  seroit 
une  lachete  ; s y refuser  , un  crime  de  lèse-uation 

Ce  12  janvier  1792.  Signé  Barailon. 

Erreurs  typographiques  à corrio-er. 

-,  ligne  Mes, 

ligne  37  , lisez  le  dépouiller,  au  lieu  de  U dépouiller 

2 . nsns  mes  considéraUous,  5 , après  le  mot 

dernier  de  la  huitième  ligne , placez  la  neuvième  note  f (n)  ’ 

FemTgs  ’ 

déSc!""^’  décèle,  au  lieu  de 
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